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AVANT-PROPOS.

LE père Milet comme fes con-

frères^ les pères yogues^

Brejjani et Poncet a été e72levé par

les Iroquois et conduit en prifonnier

aux bourgades de cette nation célè-

bre. Les premiers^ captifs dans le

pays des Agnieronons nont reçu de

la part des HollandoiSy alors maitres

du fleuve d'Hudfon^ que de bien-

faits et de fyinpathies généreufes^

tandis que le père Milet moins heu-

reux que fes devanciers^ a été pris

dans un tems ou l'Angleterre et la

France luttaient dans une guerre

opiniâtre^ guerre qui a donné un

trifle cofn7nencement aux hoflilités
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entre les colonies de ces deux puif-

fances. Guerre de religion^ autant

que de politique^ la perfonîie du mif-

Jtonnaire captif devint JufpeEî aux

Anglois et leurs efforts pour 7nettre

Ji7i à fa dureffe^ afin de Péloigner

d'Onnei'àt^ ont été contrariés par

fes amis. De fes opérations pen-

dant les démarches de coté et d*au-

tre nous n avions jufqu ici que quel-

ques lettres publiées pamii les Do-

cuments obtenus e?i Europe par Mr.

Brodbead pour l'Etat de New
Tork^ et un dépoftion pour confiater

le dernier tefla7nent d'u?t prijon-

nier mis a mort à Onnei^t. Cette

pièce ci fe trotcvoit^ il y a dix ans^

au Bureau des Terres à Montréal^

7nais elle a difparu.
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UHon, Henry C. Murphy^ Mi-

nijlre des Etat Unis a la Haye

dans les recherches ou fes études

hijloriques l'ont engagé a trouvé

une longue lettre du père Millet

écrite à Onnei^St au 7nois de yuillet

169I5 qui pojfède un ifiteret peu

commun pour thijloire de la Colonie

de New-York.

Son afnitié bienveillante^ qui ai-

doit mes travaux hijloriques il y a

vingt ans^ me permet aujourd'hui

d'ajouter ce morceau à ma colleEiio7t

de Mémoires et Documents fur les

Colonies franqoifes en A^nérique,

Jean-Marie Shea.





LETTRE
Du Père Pierre Milet à quel-

ques Miflîonnaires du Ca-

nada.

A Onnei^t, jour de l'Oâiave

de S^ Pierre et S^ Paul 1691.

ES révérends Pères :

Vous ferez, je m'affure

bien aifes d'apprendre la

manière dont les Iroquois et furtout

les Onnei8ts m'ont confervé la vie

depuis que je fus pris au fort de

Frontenac jufqu'à prefent, vous

aurez, je crois, de la confolation,
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et les gens de bien en béniront

Dieu. Je ne vous dirai qu'un

mot de la manière que je fus pris

avec le chirurgeon St. Amand que

j'avois mené avec moy àl'inftances

des Onnontagués, pour feigner,

difoient-ils, quelques uns de leurs

guerriers, pour nous mieux trom-

per. Ils nous avoient fait enten-

dre que leurs gens eftoient allés à

Montréal pour y faire des propor-

tions de paix. Le chirurgien fut

pris à la cabane des malades qu'il

alloit penfer et moi à celle des an-

ciens et des capitaines, qui y eftoient

aflemblés pour diverfes affaires fur

lefquelles ils mevouloient, difoient-

ils, confulter, et pour faire prier

Dieu un prétendu moribond, mais

effeélivement pour me faire pri-

fonnier. L'on me demanda li les

officiers et les foldats ne fortoient
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point. Je repondis que non et

qu'on m'envoyoit pour fçavoir ce

qu'ils fouhaittoient de moi et des

autres. Vous payerez donc pour

tous, me dit on, et auffitot deux

etapiers des plus forts qui avoient

été choifis pour m'arrêter fe jet-

tèrent fur moi, me faifirent par le

bras et m'otèrent mon breuiaire et

tout le refte que j'avois fur moi.

Chacun me faifoit divers reproches

d'avoir tousjours été fort contraire

aux Iroquois, mais le Capitaine

Manchot d'Onnei^t me dit que je

ne craignifle rien, et que les Chref-

tiens d'Onneiyt que j'avois baptizés

me conferveroient la vie. J'avois

befoin de cet appuy, parceque les

Anglois, dit-on, avoient fait mon
procès, et m'avoient desja fait

brufler en effigie. Le fufdit Ca-
pataine me recommanda aux guer-

Bij
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riers qui me menoicnt de ne me
pas laiffer dépouiller et de me me-
ner avec mes habits jufqu'à leur

nation ; mais fitot qu'il m'eut

quitté pour fe joindre à 300 Iro-

quois de toutes les nations qui for-

tirent de leur embufcade pour

tafcher de m'avoir des compagnons

de fortune, et de furprendre le

fort, s'ils l'avoient pu, l'on me
demanda et tira en même tems

ma ceinture, l'autre prit mon
chappeau, un 3^ m'ofta la foutane,

un 4e la chemife. Enfin d'autres

me tirèrent mes bas et m'oftèrent

mes fouliers. Il ne me laifferent

que le caleçon qui fut mefme de-

mandé par des confiderables qui

difoient qu'ils avoient fongé, mais

mes conducSleurs s'oppofèrent à fes

obfervateurs de mauvais fonges, et

m'arrachèrent des mains de ceux
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qui me vouloient maflacrer fur

l'heure et qui eftant irrités du

mauvais traittement qu'ils difoient

avoir reçu des François par mon
moyen, m'avoient jette dans l'eau

et foulé aux pieds.

L'entreprife des Iroquois fur le

fort de Frontenac n'ayant pas ré-

uffi, à caufe qu'on manqua de

prendre un françois qui s'y réfugia

et qui avertit qu'ils eftoient em-
bufqués, l'on me détacha d'un ar-

brifeau où l'on m'avoit lié pour les

attendre fur le bord du lac et l'on

me mit tefte nue dans un canot

pour me mener en compagnie de

3 ou 400 Iroquois à deux lieues

plus bas que le fort Frontenac,

dans une ifle où l'on attendoit le

gros de l'armée Iroquoife de 1400
hommes.

Ce fut là que je fus receu avec
B iij
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de grandes huées des Iroquois fu-

périeurs qui bordoient toute la

cofte pour me voir lié et amené
comme en triomphe. Quelques

uns fe mirent à l'eau pour me re-

cevoir à la defcente du canot, où

ils me firent chanter donc une

chanfon que je fis fur le champ et

qu'ils répètent et me font repeter

quelque fois par divertiflement

Ongienda Kehafakchoûa—J'ai été pris de

mes enfans.

Ongienda Kehafakchoûa—J'ai été pris de

mes enfans.

Pour remercîment de ma chanfon

un Honnontouan me donna un

coup de poing proche de l'œil, où

il me laifla la marque de fes ongles

en forte que l'on doutoit c'etoit

un coup de couteau. L'on me
mène de ce pas dans les cabanes

des OnneiSts où l'on ne permit pas
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que l'on me fit aucune infulte ni

mefme qu'on me fit davantage

chanter à l'Iroquoife. Quelques

particuliers feulement m'envoyè-

rent quérir et me faifoient prier

Dieu et chanter des Cantiques de

l'Eglife, foit feul, foit avec les

autres fi-ançois captifs qu'on y
amenoit quelque fois et qui chan-

tois avec moi le Veni Creator Spi-

ritus^ &^c.

Sur le foir nous deiTendimes

jufqu'à huit lieues du fort, où l'on

pafla deux jours. Ce fut là où

une femme de Honnontouan que

je ne connoiffois pas, me rendit

un fervice confidérable, en me
donnant une efpèce de bonnet à

l'angloife parceque j'eftois tefte

nue et fouvent expofé aux rayons

du foleil, qui m'avoient desja fort

incomodé. Cette femme c'eft de-
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puis fait connoitre à moi en paflant

par ici. C'eft la mère d'Ando-

tiennonsj chrétien de la Montagne.

Dieu la veille recompenfer de fa

charité qu'elle me fit fort à propos

et de bonne grâce.

De là l'armée fe repandit juf-

qu'à Otonniata où elle fejourna 3

jours. Elle y tint confeil de

guerre. Je fus bien près de paf-

fer le pas et d'être immolé comme
une viélime publique, 3 françois

étoient captifs avec moi, deux que

Mr de Valrenne avoit donnés pour

aller avec Onnonaragon porter à

Montréal la première nouvelle de

la deffente des Iroquois et qui

etoient tombés dans l'ambufcade

qu'on leur avoit drefle à deux

lieues du fort et le chirurgien qui

fut pris avec moi. Les Onnon-
tagues qui avoient levé la chau-

dière
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dière de guerre à la folicitation des

Ano;lois nous avoient .... aux

quatres nations et il ne leur reftoit

perfonne pour jetter dans cette

chaudière de guerre qui devoit

animer le courage des guerriers.

La refolution fut donc prife de

nous remettre à la difpofition des

Onnontannes afin qu'ils choififfent

eux mefme celui qui leur feroit

plus propres pour leur deflein et

probablement le fort feroit tombé

fur moi tant parceque de me faire

mourir c'euft efté une mercy de

guerre fans paix telle qu'ils fem-

bloient vouloir, que par ce qu'on

me faifoit généralement pafler pour

un grand criminal d'état Iroquois

et Anglois. Un capitaine d'On-

nei8t me vint prendre un jour fur le

midi et me mena lié comme j'eftois

au confeil de toutes les nations
C
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Iroquoifes affemblés fur une colline

voifine. L'on me mit à coté du
chirurgien que je trouve en pofture

de prifonnier de guerre auffi bien

que moi, les deux autres captifs ne

fe trouvèrent pas, parceque ceux

qui les avoient en leur difpoiition

s'eftoient difperfés pour la chafle

et les avoient menés avec eux.

C'efI: à mon avis ce qui rompit la

partie ou qui me fauva pour cette

fois là du danger. Nous ne fommes

pas tous affemblés, dit un ancien

de Goiogoen et après m'avoir con-

fideré quelq tems, il me dit que je

priafle Dieu. Je demandai fi

c'eftoit pour mourir et on me dit

que non et que je priaffe feulement

Dieu à mon ordinaire. Je me
levé donc et fis la prière en Iro-

quois afin que tout le monde l'en-

tendit. Je n'oubliai pas de prier
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en particulier pour tous mes audi-

teurs. La prière finie, on me fit

rafleoir à terre : on me deilia un

de mes bras et peu après on m'en-

voya au camp des Onneiyts. A
peine y fus-je rendu que plufieurs

confidérables d'entre eux me
vinrent tefmoigner leur joye de ce

que j'eftois revenu. Ils avoient

eu peur pour moi et me dirent

qu'ils n'eftoient pas participans du
confeil tenu pour mettre entre les

mains des Onnontagues, que le

capitaine feul qui m'avoit mené
avoit fait un coup de la tefte, fans

leur en parler, que cela n'arriveroit

plus et qu'on me meneroit à On-
neiyt. En effet des le lendemain

ils détachèrent deux capitaines avec

environ 30 perfonnes pour m'y

conduire, pendant que l'armée

Cij
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pourfuivoit fa route vers Mont-
réal.

Dans tout les cabanes des On-
nei8ts je fus affez bien traitté pen-

dant le voyage, ils me preparoient

eux mefmes la natte et s'ils avoient

quelq'chofe de bon à manger ils

m'en faifoient part des premiers,

mais ils n'oublioient pas le foir de

me remettre la corde au col, aux

pieds et aux mains et par le tra-

vers du corps de peur difoient-ils

que Dieu ne m'infpira de m'enfuir

et qu'ils n'euflent pas l'avantage et

la gloire de me ramener jufqu'à la

nation, mais je n'avois pas cette

penfée et j'aimois mieux mourir fi

Dieu le vouloit à Onnei^t qui etoit

le lieu de mon ancienne million

qu'en pas un autre endroit du

monde. On ne me chargea de

rien durant le chemin finon que
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fur la fin du voyage un des deux
capitaines qui me conduifoit me
donna fon fac qui etoit fort léger

à porter. A la dernière couchée

à dix lieues d'Onnei^t je rencon-

tre une cretienne nommée Marie,

qui me donna de la part de fon

père et de fa mère un grand cha-

pelet enfilé de laiton où il y avoit

une belle médaille de la Ste Fa-

mille. Elle me dit de me le

mettre au col, ce que je fis. Heu-
reufe rencontre! qui me remplit

le cœur de confolation et fit qua-

fi perdre efperance à la jeunefl^e

qui me menoit de fe pouvoir di-

vertir à me voir brûler à leur arri-

vée félon qu'ils ont coutume de

faire au premier captif qu'ils amè-
nent quand ils s'ont déterminés à

la guerre, mais ils la perdirent

prefqu'entièrement lorfqu'à deux
C iij
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lieues de la bourgade nous ren-

contrafme une autre chreftienne de

la première noblefle d'Onneibt,

qui m'attendoit avec fa fille, que

j'avois autrefois baptifée à même
jour qu'elle et avec fon mari qui

étoit le fécond capitaine qui me
conduifoit et qui ayant quitté

l'armée exprès pour me conduire

plus feurement avoit pris le devant

deux jours auparavant pour avertir

fa femme de mon approche. Ils

etoient tous là venus au devant de

moi, avec divers petits rafraichifle-

mens du pays, dont cette femme
chreftienne me pourveut abondam-

ment et me demanda à qui de

ceux qui m'accompagnoient, je

voulois que . . me donnaft. En-

fuite elle m'ota la corde du col et

me délia les bras. Elle me donna

une chemife blanche et une cou-
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verture d'étoffe fine qui apper^

tenoit à fa fille. Auroit on cru

que parmi des fauvages, il fe feroit

trouvé une auflî généreufe amitié

et une auflî grande reconnoiffance

d'avoir reçu le baptefine que celle

là. C'efl:oit la veille de St. Lau-

rent et tout le matin je m'eftois

difpofé le moins mal que j'avois pu

à tout ce qui pourroit arriver et à

fouffrir le feu s'il eftoit befoin à

l'imitation de ce grand faint, mais

j'avoiie que j'eus peine à retenir

mes larmes voyant la charité et le

cœur de ces pauvres fauvages

chrefliens. Etant un peu revenu

à moi, je demandai fi c'efl:oit pour

orner la vidime et fi je devois

mourir à mon arrivée. La bonne

chrétienne me dit qu'il n'y avoit

encore rien d'affeuré et que le
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confeil d'Onnei^t en decideroit eii

fon tems.

Un guerrier m'avoit desjà prêté

des Otonniata un petit juft-ua-

corps tout neuf qu'on ne me vou-

lut pas oter pour lors et les chref-

tiens m'ayant encore donné de

nouvelles hardes, on me fit conti-

nuer ma route avec les livrées des

deux plus confidérables familles

d'Onnei^tj de celle de l'Ours et de

celle de la Tortue.

L'on envoya incontinent avertir

les anciens que j'eftois proche, afin

qu'ils vinffent auffi audevant de

moi et qu'ils allumaffent un feu

d'attente en deçà de la bourgade :

ils y vinrent mais ils n'eftoient pas

tous dans la mefme difpofition

d'efprit que ceux dont je viens de

parler. Un ancien après m'avoir

falué à la fauvage, voulut par trois

fois
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fois me donner un coup de poing

dans le vifage, mais comme j'avois

les bras libres, je parai trois fois le

coup, quali fans que j'y fifle re-

flexion et le fauvage ayant défifté,

on me fit affeoir auprès des anciens

et le Capitaine Manchot, mari de

la bonne chrétienne qui m'avoit

voulu conduire jufq. là, les ha-

rangua et leur dit de la part des

autres capitaines, qui fuivoient

l'armée, que je ne venois pas

comme captif, mais comme mif-

fionnaire qui revenoit vifiter mon
troupeau; que leur volonté eftoit

qu'on me mena dans la cabane de

Confeil et que je fufle à la difpo-

fition des Agorianders, ou gens

d'affaires du pays et non pas à la

difpofition des foldatefq. ny du
peuple ainfi qu'il me remettoit
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entre leurs mains, et pour lui qu'il

fe retiroit.

Un ancien de la famille de

rOurs, grand ami des Anglois

harangua enfuitte fortement difant

que j'eftois du parti du gouverneur

de Canada, qui renverfoit la cabane

et qui avoit bien brûlé les bourgs

des Tfonnonba. Il en dit tant

que je craignis que le feu qui

eftoit là ne fut allumé pour me
brûler avant que j'entraffe dans le

bourg comme ils font quelque-

fois, mais il adoucit un peu fon

difcours, fur la fin, et dit que puif-

que les capitaines avoient recom-

mandé qu'on me menaft en la

cabane de confeil, qui eft une ca-

bane privilégié, il falloit m'y con-

duire. On donna cette commif-

fion à un homme de la nation

qu'on appelle Skannehoksie du
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pays des Loups et naturalieé chez

les Iroquois.

Je paflai ce mauvais pais fous

la conduite de ce protecteur qui

eut foin d'efloigner plufieurs

ivrogneffe qui me voulurent inful-

t3r et m'arrefter en chemin. Je
fus étonné de voir la quantité de

monde qui fe prefentoit de tous

coftés et on me fît entrer en cette

compagnie dans la cabane du con-

feil qui eftoit devenue une ca-

bane de guerre par les intrigues

des Anglois et des autres ennemis

de la foi.

C'eftoit la cabane de noftre

bonne chrétienne car elle m'y re-

çut avec bien de l'accueil, mais

il fallut bientoft après me ca-

cher, les ivrognes et les ivro-

gnefles venant de toutes cotés nous

affaillir et dire mille injures à ceux
Dij
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et à celles qui me protegeoient,

jettant des pierres contre la cabanne

et menaçant de tout renverfer et

d'y mettre le feu puifque la

guerre, difoit-on, efl: commencée,

il ne faut pas nous en ôter les pre-

miers fruits qui nous en viennent.

La bonne chrétienne fa femme
Goventagrandi m'a dit qu'elle

avoit fouifert grand peine, quand
on chantaft la guerre dans fa ca-

bane, plutôt que dans une autre

afin de me pouvoir plus aifément

fauver la vie ou de la conferver au

Gouverneur du Canada ou à quel-

ques confidérables françois s'ils

avoient le malheur d'être fait pri-

fonnier et de vrai non feulement

elle m'a confervée, mais elle a

encore confervée plufieurs françois

tant dans fa cabane que dans les

autres, et on peut dire que s'il
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s'efi: fait ou s'il s'en fait encore

quelque bien dans cette miffion,

c'eft à cette bonne femme après

Dieu a qui l'on en doit la pre-

mière louange.

Deux autres jours après que la

furie des ivrognes fut paffée, mes
amis voulurent me faire juger mon
procès, et décider mon fort avant

que les chofes s'aigriflent davantage

s'il Y avoit des Iroquois tués à Mont-
réal où ils etoient allé à la guerre.

Je fus conduit au lieu où les chefs

des deux familles de la Tortue et

de l'Ours etoient aflemblés pour

décider de mon fort. L'un et l'au-

tre conclut qu'il falloit attendre le

retour des guerriers et fcavoir plus

particulièrement leurs intentions

et celles des Onnontagues avant

que de rien déterminer, que ce-

pendant on me donnoit la bour-
D iij
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gade pour prifon et que je pour-

rois viliter les cabanes que je vou-

drois. Je demeurai trois femaines

environ dans cet état où je n'avois

à fouffrir que des ivrognes qui

etoient importuns et qui faifoient

diverfes menaces. Dans les vifites

que je faifois on m'appelloit ordi-

nairement Genherontatie Le Mort
ou le mourant qui marche, et ceux

qui retournoient d'Orange, petite

ville des Anglois n'en apportoient

aucune nouvelle qui me fut favo-

rable. Mais fi d'un coté j'avois

ces petites croix à fouffrir nfe

bonne Sufanne et les autres chré-

tiens à fon exemple me furent un
grand fujet de confolation, car

fans parler du foin qu'on avoit de

moi pour le temporel l'on m'ap-

portoit des enfans à baptifer, on

m'envoyoit des malades ou des
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affligez à confoler, des adultes ve-

noient fe confefler et me rendre

comte de l'état de leurs confciences

depuis mon départ. L'on me
venoit trouver pour prier Dieu et

pour d'autres befoins fpirituels

jufq. dans les petites réduits ou

l'on me cachoit de peur des

ivrognes, l'on me preparoit la natte

pour le dimanche et pour les feftes

et lorfqu'on etoit importuné dans

les cabanes l'on portoit la natte

dans les champs, pour y prier Dieu
plus à l'écart et plus en repos.

Ce qui me confola auffii beau-

coup fut deux croix que je trouve

plantées fur les tombeaux de deux
chrétiens defunéts depuis mon de-

part de cette miffion. Je ne par-

lerai que d'une pour le prefent.

J'avois un bon chrétien qui faifoit

profeffion ouverte du chriftianifme
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et qui chantoit fans aucun refpedt

humain dans la chapelle lorfque je

demeurois autrefois ici en qualité

de miffionnaire. Il ne s'oublia

pas en mon abfence de l'eftime

que Dieu lui avoit infpirée de fa

foi mais il continua toujours dans

fes bonnes pratiques et étant tombé
du haut d'un arbre à terre, où il

fe brifa tout le corps, il fouifrit

fon mal durant 30 jours qu'il fur-

vécut à fa chutte avec grande pa-

tience ainfi que les chrétiens m'en
ont affeuré. Il les fit fouvent

afTembler pour prier Dieu pour lui

furtout aux approches de la mort

et ordonna qu'après fon deceds on

planta une croix fur fon tombeau
pour marque qu'il vouloit mourir

chrétien et qu'il ne reconnoiflbit

pour fes véritables parens que

ceux qui feroient chrétiens comme
lui.
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lui. C'eftoit la coutume de ces

pauvres chrétiens orphelins de

s'aflembler et prier ainfi les uns

pour les autres furtout dans les

maladies et dans les divers accidens

qui leurs arriveroient ; ceux mefme
qui ne l'eftoient pas, les imitoient

et faifoient de petits feftins pour les

aflembler et faire baptifer leurs

enfans et trouver par leurs prières

quelques remèdes à leurs maladies,

foit du corps foit de l'efprit, d'au-

tres me tefmoignoient quelque fois

combien mon abfence leur donné

de peine, n'ayant perfonne avec

qui ils peuflent vraiment fe con-

foler ou qui put guérir leur con-

fciences et qui fe trouvoient fou-

vent bleiîées au milieu d'une na-

tion perverfe et dans un eftrange

bouleverfement d'efprit ou les en-

nemis de la foi et des françois

E
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portoient tout à la guerre, mais

venons à la decifion de mon procès.

L'armée des Iroquois qui fit le

coup de la eftant de retour,

il fe trouva qu'il y en avoit trois

de cette nation qui y eftoient de-

meurés, entre autres un capitaine

confiderable qui s'eftoit enyvré et

fut tué dans une cave. Il ne

voulût pas fe laifler prendre. Cela

avoit irrité les Iroquois guerriers

qui n'étant pas contans des pri-

fonniers qu'ils avoient emmenez
demandèrent que je fus reprefenté

avec les autres comme étant auffi

captif, nos chreftiens craignans

que les guerriers qui aiment le

carnage et faire gloire de tuer des

hommes ne me coupaffent quelq.

doigt ou me fiffent quelque autre

outrage pour m'acheminer à la

mort me cachèrent plus foigneufe-
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ment que jamais, ils me faifoient

coucher tantôt dans une cabane,

tantôt dans une autre et quelque-

fois mefme dans les champs afin

que les guerriers et les ivrognes ne

me puffent pas trouver, ma pro-

tectrice par deffus tous les autres

joignoit la prudence à fon zèle

pour me tirer du danger où j'étois

elle alloit à ce deflein au devant

de fes parens qui eftoient des plus

confiderables guerriers afin de la

prévenir, elle leur raconta comme
elle m'avoit confervée jufqu'a ce

tems laquelle eftoit refolu de con-

tinuer à le faire de toutes fes forces

qu'on ne me pourroit faire aucun

mauvais traittement qu'elle ne le

fentit vivement elle même, qu'elle

ne me reprefenteroit que lorfque

les anciens s'aflembleroient pour

déterminer du fort de tous les

Eij
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captifs et qu'on ne m'avoit pas

mis encore en liberté, ils lui re-

pondirent qu'elle avoit bien fait et

qu'elle continuât à la bonne heure

dans cette refolution.

Enfin le jour arrivée que notre

fentence devoit être portée nous

étions quatre qui courrions rifque

d'être brûlés nous comparûmes

tous pour être donnés ou mis à la

place des Iroquois qu'avoient été

tuez par les françois et enfuite

eftre jugés en dernier reflbrt, j'eus

le temps pendant qu'on examinoit

notre procès de faire confefler et

donner l'abfolution à mes com-

pagnons de fortune, dont il y en

eut deux de bruléz : pour moi je

ne pouvois que me recommander

à la Providence et à la miféricorde

de Dieu. Je fus renvoyé à divers

confeils ou de tribunal en tribunal
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à caufe que d'un cofté paffé parmi

nos Iroquois pour un grand cri-

minel et grand trompeur qui avoit

fait emprifonner leurs compatriotes

fous prétexte d'un feftin de la St

Jean et l'autre j'eftois protégé par

des Chrétiens dont quelques uns

etoient les plus notables du pays

et l'on ne pou voit me faire mourir

fans les affliger.

Plulieurs cependant crurent que

je n'en reviendrois pas; l'on m'a-

voit déjà oté le chapellet du col

et l'on m'avoit peint le vifage de

rouge et de noir comme une vic-

time du démon de la guerre et de

la colère Iroquoife, mais la famille

à qui l'on s'etoit déjà rapporté de

tout étant de nouveau raflemblée

où il fut parmis aux femmes les

plus conliderables de fe trouver on

me fit un trait d'ami en me don-
E iij
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nant pour un capitaine mort de

maladie depuis longtems, plutôt

que pour un de ceux qui avoient

été tuez à l'attaque des François en

un lieu nommé La Chine au def-

fus de Montréal ou qui avoient été

arrefté prifonniers au fort de Fron-

tenec et tranfportés en France que

l'on comptoit au nombre des

morts. Ce capitaine fe nommoit
Otafleté qui eft un ancien nom
des premiers fondateurs de la ré-

publique Irroquoife. Le nommé
Gannaflatrion qui par cette donna-

tion étoit devenu l'unique maitre

de ma vie en ufa très obligeam-

ment, il ne confulta que les guer-

riers de fa famille et demanda

feulement l'advis des deux chrétiens

qui me protegeoient le plus et qui

ne manquèrent pas de concurrer

incontinent avec lui à la vie dont
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il me donna afleurances par ces

paroles : Satonnheton fzakli. Mon
frère aifné vous êtes réfufcité. Il

fit en même tems appeller deux

des principaux anciens pour leur

faire fcavoir : ces anciens firent de

belles harangues et des remercie-

ment en m'exortant à porter les

interefts de leur nation plus que

je n'avois encore fait. Quelques

jours après on fit un feftin aux

notables du bourg. du Père

de Lamberville, nomme Garakon-

tié frère du capitaine de la nation

d'Onnontagué et frère du fameux
Garakontié qui le premier a porté

ce nom fut appelle à la cérémonie

où l'on me donna un nouveau

nom pour marque authentique

que les Onneists m'avoient adopté

et naturalifé Irroquois. L'on avoit

auffi rendu mon chapellet et pour
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furcroit de petit bonheur Gannaf-

fatiron craignant que j'euffe faim

dans fon logis où il n'y avoit pas

beaucoup de bled me fit mettre

dans celui de ma protedlrice qui

eft de la mefme famille, où j'avois

déjà demeuré pendant 3 femaines,

où l'on m'avoit fi bien défendu et

où fe tiennent tous les confeils

d'importance c'eft là où nous cé-

lébrons les feftes et les dimanches

et où l'on m'a préparé une natte

ou une petite grotte qui eft dédié

à N. S. mourant, Xto Morituro.

Les Anglais ne furent pas con-

tans de la decifion des Onnei^ts

en ma faveur, ils en firent d'abord

de reproches à mes principaux

protecteurs Tegahoiatiron et à fa

femme qui etoit leur allée en

traitte chez eux et leur avoit donné

un petit billet qu'un Iroquois m'a-

voit
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voit fait écrire avec du charbon en

la prefence et à la follicitation de

ma protedrice pour lui acheter

quelques hardes qui demandoit à

un Anglois de fes amis. Les An-
glois mefcontans qu'on m'eut

donné la vie voulant profiter de

cette occafion pour me perdre

montèrent incontinent à cheval

pour aller promptement raconter

à toutes les nations Irroquoifes que

j'avois écris de force mauvaifes

chofes. La chrétienne qui fca-

voit la peine que j'avois eu à con-

fentir d'écrire ce billet parceque

je prevoyois bien que les héréti-

ques mal intentionnés m'en feroient

des affaires demanda à voir ce

billet et l'ayant reconnu : " font

ce la donc, dit elle, les mauvaifes

affaires qu'on vous a ecrittes : c'eft

moi qui les a y fait écrire et je fcais
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qu'il n'efi: fait mention là dedans

que de telles et telles chofes. Il

faut que vous ayez l'efprit bien

mal fait de dire tant de menfonges,

de faire fi longtems parler un mé-
chant billet dont je fcai le contenu

et de décrier ainfi un pauvre infor-

tuné." Elle leur ferma la bouche

pour cette fois et fon mari ad-

joute :
'^ Il vous avez la guerre avec

les françois, battez vous bien à la

bonne heure, mais ne chargez pas

à tort celui qui nous appartient et

dont les affaires font diftinguées

de celle de la guerre."

Cela n'empefcha pas que les

Anglois n'appellaffent de la deci-

fion des Onneibts aux Iroquois

d'Annie et d'Onnontagué. Les

cavaliers firent diverfes courfes

pour ce fujet, auffi bien que pour

leur grand deffein de guerre mais
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inutilement. Pour ce qui me
regardoit toutes leurs intrigues et

leurs follicitations n'ont fervi qu'à

leur apprendre qu'ayant une fois

donné la vie à quelqu'un ce n'ef-

toit pas leur couftume de la lui

ôter.

Les Anglois n'ayant donc rien

gagné par cette voyage, ils firent

d'autres tantatives pour me retirer

d'ici. Un de leurs députés me
vint un jour faire compliment dans

ma petite grotte de la part de

Monfieur le Commiflaire d'Orange

fur l'eftat de ma captivité difant

qu'il me portoit compaffion qu'il

fongeoit efficacement à me déli-

vrer et à me faire remener à Que-
bec : qu'il donneroit deux fau-

vages pour moi &c. Sur ce que

je lui témoignai qu'après les obli-

gations que j'avois aux Onnei»ts
Fij
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ie ne pouvois pas les quitter. Il

interrompit fes civilités pour me
dire que les Anglois ne me fouf-

friroient pas ici : à quoi ie repon-

dis que ce feroit l'affaire de mes
frères et de tous les Onneiyts et

qu'il falloit s'addrefler à eux. Il

dit qu'il le feroit. Auffitôt on
me vint appeller pour affifter à la

harangue de cet envoyé du géné-

ral des Anglois ; il fortit après

moi et nous entrâmes, lui par une
porte et moi par une autre au lieu

de l'aflemblée, où il devoit parler,

qui eftoit le logis de mon frère

Gannafatiron. Il dit d'abord que

trois Gouverneurs Anglois tenoient

leurs confeils de guerre à Orange,

mais que celui de New-York les

invitoit particulièrement à les ve-

nir trouver pour faire une nouvelle

alliance avec eux. Les Députez
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de toutes les nations Irroquoifes fe

rendirent à Orange, où il leur fit

de grandes conjouiflances du grand

fuccès que leurs armes avoient eu

depuis peu au lieu nommé La

Chine. Il les exhorta de nouveau

par divers prefens à la guerre. Il

leur adjouta qu'il leur abandonnoit

le fort de Frontenac, dont ils fe

feroient aifément les Maitres puif-

que la Garnifon y mouroit de

faim, mais l'armée des Irroquois

n'y étant arrivée qu'après que les

françois l'eurent abandonné, ils

n'eurent pas la gloire de les en

avoir chaflez. On y trouva en-

core bien des vivres qui firent voir

que ce n'etoit point la faim

qui avoit fait quitter ce pofte,

mais plutôt la difficulté de la ra-

vitailler lorfqu'il en auroit été be-

foin, avoit porté le Gouverneur
F iij
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de Canada d'en rappeller les fol-

dats.

Les Anglois outre cela avoit

formé le defîein de trois armées,

la première devoit aller par la

rivière des Irroquois la féconde par

le lac du Saint Sacrement et la

troisième par mer pour affieger

Québec où les trois armées dé-

voient fe réunir.

Mais ce grand deffein ne reuffit

pas comme ils fe l'eftoient promis :

les deux armées de terre furent

rompues par une particulière Pro-

vidence de Dieu. La petite ve-

rolle arrefta entièrement la pre-

mière, et diffipa auffi la féconde

où il y avoit quatre cent Anglois,

qui furent obligez de rebrouffer

chemin par ordre des Irroquois,

qu'on pouvoit dire au moins en

ce tems là, plutôt maîtres des An-
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glois que les Anglois ne l'eftoient

des Iroquois.

Il ne refta de cette féconde ar-

mée qu'un parti qui attaqua les

François de la Prairie de la Mag-
deleine. Le Gouverneur de la

Nouvel Yorc fit emprifonner trois

ou quatre des principaux capi-

taines Anglois qui avoient ramené

leurs trouppes fans avoir exécuté

les ordres de nous enlever la Nou-
velle France ou de la faccager.

C'eft de Québec que nous appre-

nons la mauvaife réuffite de leur

troifiefme armée et on a bien fait

de m'en efcrire auffi bien que de

quantité d'autres chofes, car fans

cela les Anglois en feroient bien

accroire aux Irroquois en racon-

tant leurs victoires et leurs proii-

efles, mais Dieu foit béni de ce

qu'il a confervé le Canada. Que
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le danger évité fafle fages les gens

du pays pour l'advenir !

Bella premunt hoftilia

Da robur, fer auxilium

O Deus mifericors.

Le Poiflbn, c'eft le nom du
Gouverneur de Manath ou Nou-
velle York a fort recommandé aux

Irroquois de ne me pas efcouter et

furtout de me donner de garde de

mes lettres. Son parti feroit bien

foible fi ma plume le pouvoit ren-

verfer, mais il faudroit que l'efprit

de Dieu s'en melat et je crois que

ce feroit les péchés des Anglois,

rebels à leur Roi et a leur foi

plutôt que ma plume que les ren-

verferoit. Nous voyons et nous

entendons pafler ici tant de chofes

mal concertées qui viennent des

Anglois que les Iroquois femblent

beaucoup plus raifonnables qu'eux

quand ils ne font pais.

Les
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Les Onnei^ts m'ayant adopté

pour un nommé Otaffeté, qui de

îbn vivant eftoit homme de con-

feil et qui paflbit de toute ancien-

neté pour avoir été un des foutiens

de la nation, ils m'obligent quel-

que fois d'affifter au confeils, quand

ce ne feroit que pour fcavoir de quoi

il eft queftion pour leur en faire

rapport au moins quand ce font des

chofes de confequence pour le pays.

Les Anglois et ceux qui fuivent

leurs interefts ont peine de m'y voir,

ils voudroient bien m'en exclure et

me priver de voix active et paffive.

Les vrais Onnei«ts au contraire et

ceux qui foutiennent encore les

interefts de la foi et de leur terre

m'y authoriflent le plus qu'ils

peuvent, et comme l'honneur de

Dieu et de l'Eglife fe trouvent bien

fouvent mêilés dans ces fortes d'af-

G



50

faires publicques, je fuis obligé

moi mefme de parler dans plufieurs

occafions qui regardent le fervice

de Dieu parceque les fauvages qui

dépendent des Anglois pour la

traitte n'ofent ordinairement rien

dire qui leur puifle déplaire, et je

ne connois quaii que notre bonne

Sufanne Gouentagrandi qui leur

parle hardiment et qui foutienne

fort bien fon rang d'Agoianders

pour la foi et pour la terre d'On-

nei^ts.

Sannafatiron, mon frère, leur a

auffi parlé une fois aflez hardiment,

car comme ils importunoient tou-

jours, et faifoient diverfes tenta-

tives pour m'avoir, tantôt auprès

des anciens et tantôt auprès de lui

parcequ'on les lui renvoyoit tou-

jours, ils lui demandèrent d'où

venoit que lui feul eftoit le maitre
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de ma perfonne et non pas les an-

ciens. C'eft que je l'ai pris pour

mon frère et que je l'ai gagné à

la guerre et par tant il eft à moi,

comme ce que vous avez dans vos

maifons eft à vous. Mais à vrai dire

je n'en fuis plus le maitre. Il eft

devenu mon aifné, et j'en ai fait

maiftre les Chreftiens, fur quoi

vous aurez bien de la peine à rien

gagner et je vous confeille de de-

fifter. Comme néanmoins ils con-

tinuoient encore leurs pourfuittes,

il dit au Commiflaire Ksiter qu'il

perdit entièrement l'efperance de

m'emmener et qu'il n'en parlât

plus jamais. Le Commiflaire

m'appella le lendemain à l'écart

et me fit dire par un interprette

que jufques à prefent il avoit fait

fon poflîble pour me tirer de cap-

tivités mais que je ne l'avois pas
Gij
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fécondé et que je n'avois tenu

comte de toutes fes pourfuittes non
plus que des offres obligeantes que
m'avoit fait faire, Monfieur le

Miniftre d'Orange. Je lui repondis

que je lui etois obligé et à Monfieur

le Miniftre de leurs offres, mais que
je l'aurois été encore d'avantage

il les offres et les complimens

avoient été fuivis de quelque bon
effet, mais que ce n'avoit efté que
des paroles en l'air qui ne fe fou-

tenoient pas et fe contredifoient

les unes et les autres fans que

j'euffe veu rien de folide, ny
mefme un feul mot de lettre fur

le quel je puffe me fier ou par le-

quel on me fit quelque forte de

fatisfadlion de tout ce qu'on m'a-

voit fait injuftement perdre à On-
nontagué, qui eftoit un lieu en

quelque façon privilégié et confa-
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cré pour traitter les affaires de la

paix furtout ce qui regardoit les

nations Iroquoifes, qu'au refte

quelque parti avantageux qu'on

me fit à Orange, je ne pourrois

jamais me refoudre à quitter les

Onneiyts à qui j'avois trop d'obli-

gation que je ne pourois jamais

reconnoitre qu'en me facrifiant à

l'imitation de Jéfus Chrift pour

leur falut temporel et éternel.

Nous nous feparafmes là deffus

ou depuis ce tems là les Anglois

m'ont laiffé affez en repos quoique

je fâche que je leurs fuis ici une
grande efpine au pied, mais fi je

les pouvois auflî fervir félon Dieu
pour leur converfion et pour le

repos publique ie le ferois de tout

mon cœur et j'oublierois tout le

tort qu'ils m'ont fait.

De tout ce que deffus vos reve-
G iij
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rences peuvent juger combien j'ai

befoin du fecours du Ciel et des

prières des gens de bien. Pour

vous engager d'avantage à ne nous

les pas épargner, je vous dirai en-

core un mot du zèle de ma bonne

Protedlrice.

Les Iroquois d'Agnié qui à

caufe de leur voifinage des Anglois

leurs font fort attachez ont tenté

de m'enlever fous prétexte de venir

entendre le jour de Noël les con-

feffions de quelques Chreftiens qui

font parmi eux, mais notre bonne

Chrétienne Gouentagrandi qui

n'ignoroit pas leur deffein repondit

aux envoyés, que ceux qui avoient

tant d'envie de prier Dieu et de fe

confefler le jour de Noël pouvoient

venir eux mefmes à Onnei(5ts et

qu'elle voyoit affez l'artifice des
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Anglois au pouvoir de qui on me
vouloit livrer.

Outre la pourcelaine que cette

bonne femme m'a fouvent donnée

pour parler dans les conceils, elle

a fait divers feftins pour aflembler

le monde et pour rendre plus cé-

lèbres les feftins de Noël, des Rois,

de la Refurredion, &c., tellement

que dans ces feftins nous avons

levé l'etendart de la fainte paix et

en cas qu'on n'y veille pas enten-

dre de la fainte guerre, dans l'ef-

perance que le Ciel fera pour nous,

et que ceux qui feront opiniâtres

à ne pas écouter la voix de Dieu

qui n'aime pas l'efiiifion du fang

humain, et qui ne veux point de

guerre ft elle n'eft fainte, tout ou

tard feront punis et ceux au con-

traire qui nous favorifent feront

recompenfés. Au refte nous met-
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tons tous nos petits defleins entre

les mains de Dieu et au pieds du
crucifix n'y cherchant que la gloire

de fon faint nom et le falut avec

le repos des peuples. Je les re-

commande encore aux faints facri-

fices et prières de vos Révérences

à qui je fuis de cœur et avec ref-

ped:

Mes Rds Pères

Très humble et très obéiflant

ferviteur en N. S.

Pierre Millet,

De la Compagnie de Jéfus.

J'aurois bien encore des chofes

à écrire mais le temps ne me le

permet pas, ce fera Dieu aidant

pour une autre occafion.
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